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Chapitre numero 1
Titre : Meine Ehre ...
Poste le 26/02/2012 a 12:49:35 par para-neuski

Koursk, 1943. Au fond, ce bled paumé en plein milieu de l’URSS, c’est quoi ? Deux collines, trois villages et 1 million de communistes en face … Je pourrais presque me demander ce que je fous ici … Même après toutes ces batailles, tous ces tués au front, le Führer veut qu’on reprenne du terrain … Mais bon dieu, il s’attend à quoi ? On est des Waffen-SS, pas des Marines … Parfois j’ai l’impression que l’OKH nous surestime un peu, on n’a pas grand-chose de différend de leurs Landsers … Même si on prend en compte le fait que Himmler et ses officiers supérieurs nous fanatisent comme des bêtes, le fanatisme ne change rien au fait qu’une balle dans la tête et l’aventure s’arrête ici … Koursk … le tombeau de près de cinq cent mille bons allemands … tous de bons soldats … Pendant qu’on nettoie nos armes tranquillement, en discutant ou en écoutant Wagner, le sturmbannführer  Diekmann vient encore nous parler de sa propagande de guerre …
« Rottenführer Müller, vous m’écoutez ?
- Oui, désolé sturmbannführer …
- Bon, demain, on y passe, SS … demain, on attaque, j’ai donné l’ordre que chacun d’entre vous ait un rab de saucisses ce soir !
Ce à quoi répondirent mes camarades sans se faire prier
- Danke, sturmbannführer, Heil Hitler !
Et mes hommes, mes frères, tendent une fois de plus le bras droit en criant … comme si ils n’en avaient pas assez vu comme ça … remarquez, je suis le seul encore présent à avoir participé aux « Sonderatkion » dans le secteur de Minsk, et je pense que ça se voit … Je suis le seul à savoir ce que le régime national-socialiste réclame de ses hommes, et c’est inhumain … Si les jeunes soldats se battent encore pour leurs idées, personnellement je sais que je ne bats plus que par volonté de ne pas abandonner mes hommes, ma section, des jeunes hommes qui attendent de moi que je prenne les bonnes décisions … Même si je plains franchement Diekmann de devoir envoyer des lettres à chaque famille qui perd un soldat sous ses ordres, je plains encore plus Hauser, notre Hauptscharführer, qui pleure vraiment à chaque fois qu’un SS de notre section meurt. Et à chaque fois, il passe des heures à la morgue, et la seule fois où j’y suis allé pendant que Hauser se recueillait sur le corps d’un Sturmmann, je l’ai surpris en train de parler à ce cadavre. Je décidais d’en parler à l’Obersturmbannführer Stadler, le commandant du régiment, qui m’a conseillé de demander directement rendez-vous avec l’Obergruppenführer Krüger. Je pensais que c’était un peu grossier les faits, car il s’agit simplement d’un sous-officier SS qui avait quelques problèmes psychologiques, rien de grave en fait … Malgré cela, je demandais quand même rendez-vous avec l’Obergruppenführer, qui me remercia de lui avoir fait part de ce problème. 
Le soir du 4 juillet 1943, le sturmmann Aue me demanda de leur raconter ce qui s’est passé à Minsk, avant la Bataille de Moscou. Pour moi, c’était difficile d’en parler, mais je ne sais pas pourquoi, j’en parlais aussi simplement que de mon enfance …
« Bah, je me doute que vous devez le savoir, mais ces exactions qu’on a fait à Minsk, ce n’était pas une initiative de Bittrich, cette Aktion c’était une idée de l’Einsatzgruppe B … ce n’était pas exactement à Minsk, mais plutôt entre Minsk et Smolensk. La routine pour eux, on aligne les juifs, on les fusille, on en aligne d’autres, et ainsi de suite … 
-  Mais il y a bien eu quelques anecdotes sympathiques, pas vrai Rottenführer ? me répondit Aue
- Bof, si tu veux, à chaque nouveau groupe de juifs, il se passait quelque chose … je me souviens particulièrement d’avoir vu arriver une superbe jeune fille, mais comme tous ses congénères, elle était nue, et on pouvait admirer son beau corps blanc et doux. Mais on pouvait aussi assister à des scènes de violence, voir des Orpos la rouer de coups, si bien qu’au bout de quelques minutes, son corps parfait était couvert d’hématomes. Au moment où un des orpos sortit son pistolet, je pris ma carabine et je le frappais avec la crosse avant de le mettre en joue. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai été rétrogradé. Un inspecteur du Gruppenstab, un Hauptsturmführer je crois, est intervenu, et il m’a ordonné de rentrer dans le rang. Je le fis, mais avant, je mis un sévère coup de bottes dans le nez de l’orpo.
- Tout ce bordel pour une juive ? m’interrompit Aue
- Non, tout ce bordel pour une femme, Max. Bref, dans le peloton, je me retrouvais justement à devoir tirer sur cette jeune fille. Quand le Hauptscharführer nous ordonna de tirer, je mis ma carabine à l’épaule, je ne voulais pas la tuer. Le Hauptsturmführer s’approcha de moi et m’engueula « qu’avez-vous dans le crâne unterscharführer ? Donnez-moi ça !! ». Il prit ma carabine, frappa la jeune fille et lui tira une balle dans la tête. Il me rendit ma carabine. Et à ce moment-là, il sortit son Walther et tira encore dans la tête de la jeune fille, jusqu’à ce que son crâne éclate.
- Ah ouais, pas commode le Sturmführer !! répondit Aue
- T’as beau être sturmmann, Max, tu restes toujours un bleu ! Tu n’as rien vu des massacres qu’on a commis, tu ne sais rien de la réalité du national-socialisme !
Après cette petite querelle, je décidais d’aller me coucher, après avoir vidé mon verre de schnaps, et je tombais comme une masse sur mon lit. Cette nuit-là, le fantôme de la jeune fille de Minsk revint me hanter. Puis, je repensais a Hélène, cette superbe secrétaire SS au Reichsführerstab que je voyais tous les jours quand j’étais dans le régiment des SS-VT Der Führer, je gardais le bâtiment, et j’ai eu une courte aventure avec elle, avant d’être mobilisé pour le front de Pologne. Je l’aime.





Chapitre numero 2
Titre : ... heisst Treue
Poste le 26/02/2012 a 12:53:22 par para-neuski

Voilà, on y est … Dans quelques minutes ça va commencer … on a reçu une visite de l’Obergruppenführer Kruger, le chef de la division, qui nous a prononcé un discours enflammé qui se serait résumé assez simplement en trois mots :
« Déchainez les enfers »
C’est fou comme on se rend compte qu’on connait chaque tic ou chaque habitude de ses hommes quand on combat avec eux. Aue porte toujours sa MG42 par-dessus l’épaule, à l’horizontale en la tenant par la crosse et toujours à la faire trembler, Clausewitz porte sa carabine comme une canne, Hauser porte sa MP40 a l’épaule, accrochée par sa sangle, et passe son temps à vérifier la culasse et le canon de son arme. Personnellement, j’ai cru comprendre que chaque tic dans ce genre est en fait pour eux une façon méthodique d’évacuer leur stress … Personnellement je me contente de fermer et d’ouvrir le poing. Quand Diekmann arrive pour nous briefer sur l’opération, il nous explique qu’on va devoir prendre une petite ferme paumée en plein milieu d’une plaine, sans obstacle, et bien sûr, sans soutien blindé ou aérien … En clair, on risque simplement de mourir … Comme avant chaque bataille, je ne partage pas l’optimisme de mes hommes.
Pour le transport, nous disposons d’un transport blindé semi-chenillé, et de cette boite de conserve sur chenilles comme dit Hauser, on voit presque tout ce qui se passe dehors …
Arrivés à quelques centaines de mètres de la ferme en question, nous subissons un tir nourri d’un canon antichar russe. Clausewitz a pris l’obus en plein dans le ventre, je vois ses intestins s’étaler sur le sol, son sang se répandre dans cette terre humide. Ses hurlements me donnent envie de l’achever moi-même, pour qu’il arrête de crier. Finalement, un tir de mortier mal placé lui explosa en pleine tête. Les restes de son crâne jonchent le sol, des morceaux de cervelle entremêlés de chair et de sang ont giclé partout, et Partenau, le médecin de l’escouade en est couvert. Pendant cet instant de confusion, Aue et Prill, son mitrailleur, ont installé la MG42 dans les restes du semi-chenillé et arrosent déjà la ferme. Hauser, comme à son habitude, pleure sur les restes sanglants de Clausewitz. Au bout d’un moment, Partenau aperçoit des tireurs isolés soviétiques et hurle a Hauser de revenir. Celui-ci reste à genoux sans bouger. A ce moment, je vois le reflet d’une lunette, et un coup de feu. Hauser ne bouge pas, mais Partenau s’effondre, mort, d’une balle en plein entre les yeux. Le haut de son crâne a sauté. Je courus vers Hauser, le pris par le bras et le trainais de force au blindé pendant que Aue et Prill me couvraient. Hauser n’avait pas cessé de hurler, et ne semblait pas s’être rendu compte de la mort de Partenau. 
Je secouais violemment Hauser pour le ramener à la raison, et lui dire de reprendre ses esprits. Il prit sa MP40 et tira en direction des snipers. Leur décès ne fit aucun doute au moment où une explosion très violente les fit bruler et sortir de leur trou. A ce moment, nous vîmes un Panther, mais le soulagement fut de courte durée : le canon antichar fit exploser le Panther par derrière. Soudain, une idée me vint à l’esprit. J’en fis part à Hauser.
« Contourner la ferme par le char ? Euh, vous êtes sûr d’aller bien Rottenführer ? me répondit-il.
- Bien sur Hauptscharführer, répondis-je, parce qu’entre la fumée du char et celle de la position des snipers russes, on a largement de quoi se couvrir !
- Bien vu Rottenführer, répondit Hauser.
Après avoir laissé Prill, Aue, Gebhardt, Kressmann et moi-même au half-track pour les couvrir, il se mit à courir avec le reste de l’escouade, d’abord vers la position des snipers, puis vers l’épave crachant une fumée noire du Panther. Je vis Steiner s’effondrer, traversé de gauche à droite par une rafale Russe, presque coupé en deux, jusqu’au moment où ses hurlements me forcèrent à aller le chercher moi-même pour le ramener au char, pour que l’équipe le prenne en charge, mais vu que Partenau est mort, Hauser n’a pas d’autre choix que de l’achever, mais il n’osa pas. Il aurait préféré le laisser mourir sur place plutôt que de l’achever. Au lieu de cela, je préférais l’achever moi-même. Avant même d’avoir pu réarmer la culasse de mon fusil, je vis mon équipe d’appui-feu entière, restée au blindé, se faire massacrer par une équipe russe qui avait contourné le semi-chenillé par la droite, pendant que nous contournions la ferme par la gauche. Sur cet accès de rage, je pris une grenade a Steiner, je fonçais vers le blindé, lançais ma grenade dedans. En entendant leurs hurlements, je les trainais sur la route, encore vivants, et, dans un accès de rage, je pris le lance-flammes a Gebhardt. Je pense qu’il est inutile de vous dire ce que j’en ai fait, mais la jouissance que leurs hurlements de terreur et de douleur me procuraient était immense. A la vue de leurs cadavres brulés, qui n’avaient plus rien d’humain, juste des morceaux de chair brulée et carbonisée, je compris que j’étais devenu ce que je reprochais aux russes : un sauvage, implorant la guerre et le meurtre, mais pourtant, j’en voulais encore ! Je jetais donc le lance-flammes vide et inutile, je pris des munitions sur les corps de mes hommes, et je rejoignis Hauser, qui me regardait, l’air grave. Je me demandais si il me jugeait ou si il se demandait ce que j’allais faire maintenant. Ma prochaine action fut de foncer vers la ferme avec le reste de l’escouade, assaut au cours duquel Hanke eut les jambes sectionnées avant de recevoir une balle russe en pleine tête. 
Une grenade dans la ferme, deux, et finalement tous les Russes sont morts. Huit bons soldats SS pour vingt-cinq enfoirés de communistes. Ces salauds nous ont réduit nos effectifs de moitié. Nous décidions d’utiliser les armes russes contre eux. Le rassemblement d’armes et de munitions nous prit une heure. Quand les russes arrivèrent, nous étions prêts ! Friedrich et Kurz étaient dans le grenier, avec la MG42 de Prill et Aue, Kliest et Franz sur la mitrailleuse russe, à côté de moi et Hauser, et enfin Hanika et Turek au canon antichar. La première chose que je vis, ce fut cette colonne de chars russes T-34 qui nous fonçait dessus. Ensuite, un bruit d’explosion : Hanika et Turek volaient dans les airs, deux corps déchirés et sanglants, et je compris que c’était fini pour nous … Mais plutôt que de me rendre, je préférais en emmener le plus possible avec moi en enfer ! Un nouveau tir, Friedrich tomba du grenier, en sang. Je montais voir comment allait Kurz, il continuait de tirer sur les russes comme un enragé. De son coté, Hauser, qui avait récupéré l’arme d’un sniper russe, s’amusait à tirer dans les parties génitales des soldats russes. Toutefois, je pris mon propre fusil à lunette, et, visant la fente du pilote d’un des chars T-34, je tirais balle sur balle, si bien qu’à la fin de mon chargeur, j’avais immobilisé les cinq chars, rien qu’en tuant leurs pilotes. J’ordonnais a Kurz d’aller les achever avec le canon antichar, Hauser commençant a sévèrement perdre le contrôle. Kliest et Franz prirent l’initiative d’aider Kurz a déplacer le canon antichar dans la maison, mais les chars T-34 firent exploser le canon d’un seul coup, bien que tous les rouges tirèrent en même temps. La vue cadavres explosés de nos trois derniers soldats fit complètement perdre la raison a Hauser, qui prit un des Panzerschrecks et toutes les roquettes qu’il put transporter, et fonça à l’assaut des chars immobiles. Sa première roquette explose en plein dans la tourelle d’un T-34 et une gerbe de flammes et de fumée se dégage de l’épave du T-34. Les servantes essayent de sortir, et pour les en empêcher, je les tue directement. Sa seconde roquette fait exploser un second char, mais les trois autres chars firent exploser son corps dans des gerbes de sang et de morceaux de chair. Ce spectacle, horrible à voir, me donna envie de vomir. Alors que je commençais à réaliser que j’étais le dernier survivant de l’escouade, les chars ouvrirent le feu sur la ferme, je ne sentis plus rien, je me crus mort ….





Chapitre numero 3
Titre : Blut une Ehre
Poste le 26/02/2012 a 13:15:39 par para-neuski

Et voilà, je me réveille à l’hôpital … J’ai fait quoi hier soir, cuite au schnaps ou quoi ? Et là, quand je vois arriver Diekmann et une infirmière, je me dis que mon compte est bon, je vais me faire engueuler ... Je vois qu’il tient des galons et une médaille, une croix de fer en fait … Je me dis que ça y est, il a été promu Obersturmbannführer et a reçu sa saloperie de Croix de Chevalier de la Croix de Fer, ou une connerie du genre … Pire, je vois avec lui un peloton de SS armés. Je me dis que c’est bon, pas de problème, je suis déjà mort … Mais je vous laisse deviner la surprise que j’ai eu quand les SS se sont mis au garde-à-vous à coté de mon lit, et Diekmann qui accroche la Croix de Fer a mon pyjama avant de poser les galons sur mon col. Je ne comprends plus rien, j’étais sur de m’être fait ramasser ivre mort par des Orpos dans une rue. Je lui demande en quel honneur ais-je été promu et décoré.
« En quel honneur ? Premièrement pour votre sens tactique aiguisé, deuxièmement parce que vous êtes un héros, et troisièmement parce que l’Obergruppenführer veut faire un exemple d’un soldat qui a survécu seul en ayant atteint tous ses objectifs … »
Alors le souvenir de la bataille me revient … Je lui demande comment je suis arrivé ici, et il me répond simplement :
« C’était une erreur de vous envoyer sans soutient, alors pour commencer je vous ai envoyé un Panther, puis toute la IIIè Compagnie est venue vous chercher, et on a retrouvé votre escouade massacrée, la carcasse du Panther, de deux T-34, et trois autres vides, et vous, dans les vappes, dans cette ferme. D’ailleurs, ou est le Hauptscharführer Hauser ?
- Hauser ? C’est lui qui a détruit les deux T-34 au Panzerschreck
- Mais où est-il, nous ne l’avons pas retrouvé !
- Il s’est mangé les tirs de trois T-34, il a littéralement explosé … cette image me poursuivra toute ma vie …
- Si vous voulez parler à quelqu’un, Hauptscharführer, vous savez ou me trouver … Même si vous voulez une mutation, je pense que je pourrais vous trouver un poste à Berlin.
Et il sortit, en faisant cet horrible salut national-socialiste, ce bras tendu, comme un fusil qui s’apprête à ouvrir le feu … Et l’infirmière s’approcha de moi, et quand son regard croisa le mien, je compris que cette fille devait être une de ces gamines enrôlées dans les BDM et qui s’enrôlait dans les services de santé des armées juste pour rencontrer des héros de guerre nazis … Mais en même temps, je crois que la seule chose que je craignais, c’était qu’elle retire le drap, car à ce moment-là, je crois qu’elle aurait découvert un truc qu’elle devrait jamais voir … oui, mes chers amis, à ce moment-là, le Hauptscharführer Thomas Müller bandait comme un taureau … Au moment où elle me demanda de me mettre sur le ventre pour me planter une aiguille dans le cul, je crois que j’ai enfin compris que cette jeune fille finirait probablement dans mon lit … Ses mains douces manipulaient mes fesses comme si il s’agissait de trésors inestimables … Je crois que c’est à ce moment-là que je lui ai dit qu’elle était très belle. Sa réponse ne me laissa aucun doute sur la véracité de ma première impression … Elle me dit de me taire, mais après m’avoir retourné, elle m’embrassa, comme jamais une femme m’avait embrassé me semblait-il … A ce moment, quand je la vis partir, je lui signalais qu’elle avait oublié son plateau, mais plutôt que de se retourner et de venir le chercher, elle ferma la porte à clé. Quand elle se retourna pour me regarder, elle laissa tomber sa blouse, me révélant son beau corps nu, parfaitement bien proportionné, et me fit un sourire magnifique. Puis, devant moi s’imposa l’image de cette jeune juive à Minsk, puis l’image de son crâne éclaté par les balles d’un officier, et je me mis à hurler, comme un fou, je me mis les mains devant les yeux pour ne rien voir, je me débattis dans mon lit, et l’infirmière, après avoir remis rapidement sa blouse, ouvrit la porte et appela à l’aide, et on m’injecta un sédatif dans le bras … A mon réveil, l’infirmière me demanda pourquoi j’avais réagi comme ça, et je lui expliquais. Elle m’écouta silencieusement, et, en sortant, me dit quand même que si j’avais besoin de quoi que ce soit, elle serait là. Puis je repensais aux morts de l’escouade … Clausewitz, Partenau, Steiner, Aue, Prill, Gebhardt, Kressmann, Hanke, Friedrich, Kurz, Hanika, Turek, Kliest, Franz, et enfin, Hauser … Je ne pensais pas que Max Hauser pouvait mourir un jour, en tout cas pas comme ça … 
Au bout d’un mois dans cet hôpital, je reçus la visite du Reichsführer-SS, Heinrich Himmler en personne. A ce moment je me demandais franchement pourquoi il venait me voir, moi, un simple Hauptscharführer … En fait, il avait eu vent de ma liaison sérieuse avec Maria, la belle infirmière, et vint m’offrir une promotion au grade de Stabsscharführer, en guise de cadeau de mariage… J’acceptais volontiers, et ce dernier me proposa même un poste à Berlin. Je lui promis sincèrement de réfléchir, mais je savais que je voulais rester au front.
J’en parlais à Maria, qui était obligée de rester dans cet hôpital, et je devais prendre mes fonctions de chef d’escouade. La Das Reich était en train de se replier en France pour mener des opérations contre la résistance. Heureusement, Maria était détachée au régiment Der Führer, donc on pouvait rester ensemble. Le premier arrêt de notre groupe se fit à Kiev, ou le convoi repartit en train.





Chapitre numero 4
Titre : Drang nach Westen
Poste le 26/02/2012 a 16:53:08 par para-neuski

Dans ce train inconfortable, je fis connaissance avec mes nouveaux soldats. Entre le Rottenführer Aue, le frère de mon ancien mitrailleur décédé, qui commandait les Sturmmann Kramer, Siegfried, Hausser (un neveu de notre cher Obergruppeführer, un vrai petit con, qui semble faire souvent jouer ses relations familiales … faudra que je fasse gaffe a pas qu’il se fasse tuer celui-là …) et Pauler au lance-flamme. De leur côté, les Sturmmann Amsel, Schneider et Eichmann (le frère du chef de l’Amt IV du SD) ainsi que le tireur d’élite major König, de la Heer, qui se tape gentiment l’incruste dans la Waffen-SS étaient commandés par le Unterscharführer Grosse …
Je crois que notre premier exercice sur le sol Français nous a bien montré pourquoi nous étions ici. Pendant que Grosse et Aue s’amusaient à mesurer qui était le meilleur tacticien, avec des balles à blanc bien sûr, et l’assistance de deux groupes de la Heer (appui-feu et assaut, pour compléter le jeu), un civil français vint par ici avec son fusil de chasse et se mit à tirer sur Hausser. Au moment où Hausser se retourna sur le dos, je pris une MP44 sur le tas d’armes opérationnelles au cas où, et je mitraillais le civil. Maria, de son coté, qui avait demandé à être affectée comme médecin a notre escouade se précipita vers Hausser. Heureusement, ce petit abruti avait survécu, et était simplement légèrement touché au pied droit. Quand il fut en état de marcher, Aue et moi l’avons soutenu pour l’amener au QG, tandis que je laissais Grosse mener comme il se doit les représailles nécessaires. Selon son rapport, ils étaient allés dans une maison isolée, avaient sorti toute la famille et les avaient fusillés contre le mur. Pauler n’avait pas résisté, après avoir effectué un pillage en règle de la maison, il l’incendia.
Des actions de ce genre se multiplièrent, si bien que malgré la volonté de réarmement qui avait poussé au retrait de la division, nous perdions un officier par semaine, au moins. En décembre, nous avons été transférés dans le secteur d’Arcachon. 
Le 24 décembre, Maria me prit à l’écart des hommes pour m’annoncer une nouvelle plutôt inattendue : elle était enceinte, depuis fin novembre. Après m’être remis de la joie que me procurait cette nouvelle, je lui annonçais la mienne. Diekmann m’avait envoyé voir un médecin psychiatre la veille, après que j’ai décidé de faire passer par les armes toute une famille de civils qui avait commis le simple crime de me regarder avec un air étonné, sans doute n’étaient-ils pas habitués à voir des SS, et franchement j’ai l’impression que j’ai de plus en plus besoin de tuer pour mon équilibre personnel. Ce psychiatre, après m’avoir littéralement emmerdé avec ses questions à la con m’a tout simplement annoncé que j’étais dans un état de choc traumatique prolongé, ou un truc comme ça, et quand je lui dis, Maria m’a dit qu’en fait c’était une sorte de maladie temporaire qui te fait devenir à moitié fou … J’ai pas l’impression d’être devenu fou, toujours est-il que Diekmann a décidé de me promouvoir Untersturmführer grâce à mes  « actions de répressions qui ont permis de réduire les effectifs des bandes de partisans » … Il me l’aurait donné pour me faire plaisir je crois que ça n’aurait rien changé … Toujours est-il que maintenant, je prenais la place d’un officier qui s’est fait gracieusement congédier d’un coup de Sten devant son hôtel, au commandement adjoint de la IIIè Kompagnie … Le jour de l’an était marqué par un attentat de plus contre un officier de la Gestapo de Lyon, Klaus Barbie, qui a heureusement échoué, et un peloton de Waffen-SS allait être déployé sur la base du volontariat pour fusiller les résistants et ouvrir le feu sur la foule, en guise de représailles, sur demande personnelle du Hautpsturmführer Barbie. Je demandais que mon ancienne escouade constitue le peloton, et que je sois le commandant de ce peloton. Le soir, Diekmann organisa une grande fête pour les officiers et sous-officiers, tandis que les soldats avaient une permission du soir pour aller courir la greluche à Paris. Pendant cette soirée, j’avais réussi à appeler la majorité  des concubines ou femmes des officiers, qui arrivèrent juste avant le groupe de prostituées qu’avait demandé Diekmann. Ces demoiselles de joie s’occupèrent d’officiers célibataires, comme Diekmann, ou Kluge, le commandant de la Ière Kompagnie du Ier Bataillon, tandis que les officiers indisponibles dansaient avec leurs femmes ou concubines. Tout le monde avait oublié le travail, plus personne ne pensait aux résistants. Malheureusement, la dure réalité fut vite ramenée à la mémoire des officiers quand deux résistants entrèrent de force dans la salle de bal, et tirèrent dans la foule. Entre autres, je vis Kriest, le commandant de la IIè Kompagnie et sa femme tomber, morts. Pendant que Diekmann et moi sortions nos Luger (promotion oblige, changement de paquetage) j’ouvris le feu sur les résistants. Ils tombèrent en même temps, et je me rendis compte que Maria était tombée également sous les coups de la résistance. Le trajet jusqu’à l’hôpital fût le plus long de ma vie depuis celui jusqu’à la ferme de Koursk. Toutefois, arrivés à l’hôpital, les médecins me dirent que le choix était de sauver ma femme ou sauver mon enfant. Sans hésiter je leur répondis de sauver ma femme. L’angoisse de l’attente dans ce couloir froid fut à son apogée au moment où le médecin arriva, l’air sombre. Ils n’avaient pas pu sauver Maria. A ce moment, je mis la main sur la crosse de mon Luger, détachais la pression de l’étui, mais je sentis une main exercer une pression énorme sur mon poignet : Diekmann me tenait le poignet, et appuyait fort dessus, pour m’intimer de ne pas faire ça. Je lâchais mon arme, Diekmann me lâcha, et je ne puis m’empêcher de frapper le médecin au visage. Le sang gicla de son nez, et le choc produit un horrible craquement se fit entendre. Tandis que les autres médecins l’aidaient à se relever, Diekmann me plaqua contre le mur et me hurla de me calmer, et je sentis a son regard que si je bougeais, j’allais passer par les armes, ou pire, être déshonoré … Quand je fus calmé, Diekmann me lâcha, et, se tournant vers le médecin, lui plaça un coup de bottes dans la mâchoire, et ordonna a son ordonnance de faire fusiller les médecins, en guise de représailles pour le décès d’une infirmière SS. L’ordonnance apportait justement la réponse du chef de la Gestapo de Lyon, le Hauptsturmführer Klaus Barbie, qui avait été la cible d’un attentat le matin même, mais que celui de ce soir m’avait fait oublier. Il acceptait qu’à titre exceptionnel, ma section soit détachée à Lyon et que je vienne pour la commander. Cette nouvelle m’emplit de joie, car je n’avais qu’une envie : prendre un fusil et tuer le monde entier !
Dès le lendemain, la section et moi partions par train d’Arcachon à Lyon. Je ne faisais que rêver du moment où j’appuierais sur la gâchette pour tirer sur ces foutus civils français ! Il y avait un gros bourgeois chauve, en costume noir, qui me dévisageait depuis le début du voyage, et quand je me levais pour aller aux toilettes, cet homme me suivit. Il attendait devant la porte, alors je le pris par le col pour l’entrainer avec moi aux WC, avec le luger sorti, que je braquais sous son menton graisseux. Quand je lui demandais pourquoi il me suivait, il se pissa littéralement dessus, et son urine éclaboussa mes bottes cirées. Je lui plaçais une droite correcte sur la mâchoire, et il s’étala sur la cuvette des WC. Au moment où je pointais le canon de mon Luger vers sa tête, il se mit à crier :
« Pitié monsieur le SS !! Je n’ai rien fait de mal, je ne sais même pas que vous êtes là pour …
- Excusez-moi, je n’ai pas bien compris ce que vous venez de dire, vous pouvez répéter ?
- Je ne sais même pas qui vous êtes !!
Un coup de feu claqua. Je pensais que j’allais me prendre une sévère amende de la SNCF, rien que pour le nettoyage, car le sang et la cervelle avaient éclaboussé les murs, et mes bottes. A ce moment-là, je compris que je ferais mieux de les nettoyer avant l’arrivée a Lyon.





Chapitre numero 5
Titre : Lyon
Poste le 28/02/2012 a 18:44:08 par para-neuski

Arrivés sur le quai, je vis quelqu'un que je pensais ne jamais revoir. L'inspecteur du Gruppenstab de Minsk qui était en fait un Obersturmführer à l'époque, était maintenant le chef de la Gestapo de Lyon, et nul autre que Klaus Barbie en personne. Ses premiers mots furent :
« Untersturmführer, j'espère que vous n'avez simplement pas eu le temps de nettoyer vos deux bottes ?
Je regardais mes pieds, je n'avais effectivement eu le temps de nettoyer seulement une seule de mes bottes, car la cervelle du gros lard tenait bon sur mes bottes.
« Hauptsturmführer, j'espère que depuis Minsk vous avez eu l'occasion de vous laver les mains, elles étaient couvertes de sang ...
Il me regarda fixement, et il eut un rictus, comme si il se disait qu'au fond, je n'étais qu'un idiot, et que je ne valais pas la réaction. Il reprit
« Bienvenue à Lyon, Untersturmführer ! J'ai appris pour votre femme, toutes mes condoléances.
- Merci Hauptsturmführer.
- Vous risquez de constater que la population lyonnaise est assez agitée ici. Les attentats sont fréquents, de même que les exécutions de collaborateurs. Nous allons prendre ma voiture.
Barbie, qui était en civil, sans doute pour éviter d'être reconnu ou de subir un autre attentat, était venu dans une voiture civile, et il m'invita a y entrer.
« Vos hommes monteront dans le camion qui nous suivra. Reprit-il. Donc je disais, les exécutions sont fréquentes, mais ne craignez-rien, les attaques armées contre des bâtiments officiels comme vous avez pu en voir le soir du 31 à Arcachon sont rares, mais dans les rues, c'est plus facilement Stalingrad que Paris ici ... le plus sécurisant, et encore, c'est de rouler dans un char comme un Ferdinand, si vous voyez de quoi je parle ? gros blindage, grosse puissance de feu, mais un problème subsiste, la vitesse ... ils peuvent facilement vous prendre de tous les côtés en même temps ! Je ne sais pas si vous vous souvenez le dispositif qu'on a dû mettre en place pour la visite du Chef, Heydrich à Paris en 1941 ?
- Vaguement, j'étais au même endroit que vous à l'époque ... Mais j'en ai eu le détail par un officier du RSHA qui venait à Minsk pour porter une missive de Paris ...
- Eh bien vous n'aurez qu'à vous dire que ce dispositif est permanent à Lyon. Mais je ne pense pas que vous resterez assez longtemps pour le découvrir pleinement.
- Je n'aurais qu'à demander une affectation temporaire au SD de Lyon, j'ai cru comprendre que vous avez reçu des renforts de la Handschar en 1942, je me trompe ?
- Non, la division Handschar et ses métèques arabes nous a en effet aidés pour quelques tâches ... difficiles. Si vous voulez rester un peu, vous pouvez, je signerais personnellement votre affectation temporaire.
A ce moment-là, je vis sur le trottoir un homme couché à terre, apparemment encore vivant, et un homme avec un imperméable en cuir noir le tenait sous la menace de son arme. Je demandais au chauffeur de s'arrêter, et je descendis voir ce qui se passait. Au moment où j'approchais de lui, l'homme à l'imperméable tendit le bras droit, et à ce moment, j'ai eu envie de le frapper. Je compris alors qu'il s'agissait d'un des hommes de Barbie. Tandis je lui demandais ce qui se passait, je remarquais que mes hommes descendaient du camion, mais que Barbie fumait tranquillement une cigarette dans la voiture, comme si ce genre d'exactions se déroulait chaque jour. Quand mon escouade arriva à mon niveau, l'agent de la Gestapo m'expliqua enfin ce qui se passait : cet homme a terre avait tenté de jeter des pierres sur une voiture de patrouille de la Gestapo, et les agents attendent les ordres. En entendant le prisonnier gémir, supplier qu'on le laisse partir, qu'il avait une famille, je sentis en moi monter une bouffée de haine et d'envie de meurtre. Cet homme n'avait rien à voir avec la résistance, qui lui aurait fourni au moins un pistolet, je sortis donc le mien et je décidais de jouer un peu avec lui :
« Tu sais quoi de la résistance ? lui demandais-je en français
- Rien, je jure que je ne sais rien !!!
- Tu mens, tu sais quelque chose, et tu vas me le dire avant que j'appuie sur la gâchette de mon pistolet !
- Je le jure sur ma vie, je ne sais rien !!!!!!!!
Sur ce, je me dis que le jeu sadique avait assez duré, la partie est finie. J'ordonnais à l'agent de le relever et de le mettre à genoux, la nuque bien exposée. Pendant que je pointais le canon de mon arme vers son cou, je me dis que finalement, je plaisir que me procurait le meurtre n'était pas vraiment un plaisir, mais un exutoire. Sans même m'en rendre compte, j'appuyais machinalement sur la gâchette, et l'homme tomba à terre, mort. Tandis que les passants s'enfuyaient, j'ordonnais a l'agent de pendre le cadavre et de mettre un garde devant pour être sûr qu'on ne le détache pas. Quand je revins à la voiture, Barbie me dit :
« Il semblerait que vous vous soyez endurci, Müller ...
- Si vous voulez, Barbie ...
- Vous avez beau être indépendant de ma juridiction, je reste votre supérieur hiérarchique, Untersturmführer.  
Son insistance sur ce dernier mot me fit comprendre qu'il comprenait que j'avais rejeté une tentative de lier quelque chose d'amical, mais je ne l'avais même pas perçu.
- La grande Aktion se déroulera demain, nous avons déjà collé les affiches et réuni les otages. Vous vous souvenez du plan ?
- Pour être franc Hautpsturmführer, je ne suis pas sûr qu'on me l'ait déjà expliqué !
- D'accord, je vous explique : de combien d'homme disposez-vous dans votre peloton ?
- Si on compte le Major König, dix, sinon neuf ...
- Je le compte dans votre peloton. Nous avons actuellement vingt otages, vous connaissez la procédure ?
- Oui, par groupes de dix, deux fournées ?
- Exactement. Toutefois, il faudra qu'en plus de leurs carabines, vos hommes et vous ayez des mitraillettes ou des fusils d'assaut. 
- J'ai une MG42 ... héritage du front de l'est !
- Très bien, dans ce cas, je vous explique le plan ...





Chapitre numero 6
Titre : Sonderatkion Lyon
Poste le 07/03/2012 a 19:58:16 par para-neuski

Le matin de la Sonderaktion, je me levais tôt. Vu que j’avais encore le temps, je décidais d’aller me promener en ville. Hausser aussi était réveillé, et décida de m’accompagner, pour me servir d’escorte, et entre nous, il me devait bien cela ! Au moment où nous arrivions à proximité de la place Bellecour, il  m’annonça que son oncle, l’Obergruppenführer avait décidé de me faire remettre la Croix de Chevalier de la Croix de Fer. Sur le moment, j’oscillais entre une intense volonté de le remercier et une volonté irrépressible de lui casser la gueule. Ceci dit, il confirmait ma première impression … Hausser est vraiment un petit con ! Essayer d’interférer dans la carrière, tout ça parce que je lui ai « sauvé la vie », alors que si j’avais sauvé celle de Aue, j’aurais eu l’impression de sauver une famille, mais celui-ci ne s’est jamais mis dans une situation qui aurait nécessité mon intervention. Au moment où nous passions devant le pendu de la veille, Hausser poussa un cri. En effet, sur le pendu se trouvait un écriteau écrit en allemand avec écrit :
« Allemands, bientôt ce sera votre tour !
MNR »
Nous rentrâmes assez rapidement au QG de la Gestapo, qui était juste à côté d’un hôtel plutôt confortable ou je logeais mes hommes, aux frais du MNR. Quand je demandais des informations à Barbie sur le MNR, il me regarda droit dans les yeux, mais ne me dit rien. Son regard me glaça le sang. Puis, quand il ouvrit la bouche, ses paroles me glacèrent également le sang :
- Le MNR ? Ce n’est rien de plus que ce qui me force a toujours être accompagné d’une demi-compagnie de SS quand je sors en uniforme. Le Mouvement Nationaliste de Résistance a une certaine tendance à nous mettre des bâtons dans les roues et à assassiner mes meilleurs officiers. C’est chez eux qu’on a pris les otages pour l’action d’aujourd’hui. Pourquoi cette question, Untersturmführer ?
- Le MNR nous menace de nous mettre à la place du pendu d’hier …
- Et ils en seraient capables ! répondit Barbie. Je ne serais même pas étonné qu’ils soient au courant de l’Aktion et qu’ils comptent intervenir …
En effet, ses prédictions se révélèrent vraies … A l’heure de l’Aktion, je fis un rapide briefing avec mes hommes, et je leur expliquais la nécessité de cacher une MP40 ou une MP44 sous leur manteau. Au moment de nous mettre en place, Hausser devenait nerveux. Il avait peur que le MNR s’en mêle. A ce moment, je me dis que j’avais bien fait de demander un escadron de Waffen-SS d’une nouvelle division créée, la Götz Von Berlichingen, ou quelque chose comme ça. Ces hommes se déployèrent sur les toits sans que les civils ne s’en rendent compte, afin de maximiser l’effet de surprise. Quand Hausser crût voir le reflet d’un pistolet dans la foule, il se mit à courir vers un jeune homme, mais avant même qu’il soit arrivé à sa hauteur, l’homme s’enfuit en courant, très vite, et Hausser le perdit dans cette foule. Au bout de cinq minutes, alors que des hommes de Barbie ramenaient le jeune homme, je décidais de l’inclure dans les otages, afin de pouvoir assouvir ma soif de meurtre qui commençait déjà à monter en moi. Quand Bauther, l’adjoint de Barbie mena devant le peloton les otages, je compris que cette journée ne serait pas une journée comme les autres. Les regards des otages me donnait envie de les abattre sur place. On aurait dit de vrais chiens battus. Bauther prononça sont petit discours, auquel je ne compris rien, tellement j’étais occupé à vérifier la vitesse de chargement de ma MG42, gentiment cachée sous mon manteau. Hausser semblait vraiment nerveux. Je craignais qu’à chaque instant il ouvre le feu avec sa carabine sur la foule, ce qui aurait tué le plan de répression de Barbie. Finalement, quand Bauther eut fini son petit discours, il se tourna vers moi et me fit la passe d’armes, avec le fameux sabre. Tandis que je tendais le bras, la foule commençait à crier, à se révolter, alors je précipitais les choses. Quand j’abatis le bras, les cinq otages tombèrent comme des masses. Alors qu’une mère en larmes se jeta sur le corps de son fils (ou de son mari, je n’en avais aucune idée et je m’en foutais), le sadisme me prit, je sortis mon Luger, demandais à Hausser et König de me tenir la mère plaquée contre le mur, et je lui logeais une belle balle en plein entre les yeux. A cet exact moment, les hommes de Bauther emmenaient la seconde fournée de prisonniers. La seconde fournée se passait correctement, et au moment où nous nous placions face à la foule, je reçus un fruit (un navet peut-être ?) en pleine tête. A ce moment, et malgré la pluie, je retirais mon manteau, laissant voir ma MG42 chargée et prête à tirer. Alors que mon peloton m’imitait, les tireurs postés sur les toits ouvrirent le feu. Les hurlements de terreur se firent plus denses encore quand des civils sortirent des mitraillettes et se mirent à nous tirer dessus. Comme quoi, Barbie avait raté sa vocation, il aurait dû être devin. Totalement libérés de la contrainte des dommages collatéraux sur les civils, nous ouvrîmes le feu à notre tour. A chaque détonation de ma mitrailleuse, je sentais tous les poils de mon corps se dresser à l’envers, et chaque douille qui cognait contre le sol me procurait le plaisir de savoir qu’elle avait atteint sa cible. Des gerbes de sang, des morceaux de chair qui volent, voilà un massacre qui me remonta le moral ! Rien que le fait de penser au corps sanglant de Maria, tombée une semaine plus tôt sous les balles de la Résistance, je devenais comme fou. Alors que tous les civils étaient couchés à terre, soit morts, soit faignant la mort, je continuais à tirer sur les corps. Bauther, qui m’était en fait inférieur hiérarchiquement, me flanqua un fusil dans les mains et m’ordonna d’aller donner le coup de grâce aux blessés. Je pris le fusil par le canon et je l’envoyais valser contre le mur, en dégainant mon Luger. Tandis que je marchais sur les cadavres, j’entendais la voix de Maria, à l’hôpital après Koursk, qui me disait : « comment pouvez-vous tuer des civils ainsi ? » Je me souviens parfaitement de ma réponse : « Nous sommes des SS, pas de distinction ! »
Étrangement, je commençais à regretter d’avoir répondu ainsi, au milieu de tous ces cadavres. Plutôt que de faire le travail à la main, je demandais donc à Pauler, qui avait pris son lance-flammes, de griller les corps. Pendant que Pauler faisait son sale boulot, je demandais à un Panzer de venir et d’écraser les corps. Pour finir, Barbie fit sortir la moitié des détenus de Montluc pour jeter les corps dans le Rhône. Après ce bref massacre, je décidais de prendre un congé de quelques semaines, et de l’offrir aussi à mes hommes.





Chapitre numero 7
Titre : Rédemption
Poste le 15/03/2012 a 12:17:53 par para-neuski

Je m'appelle Müller, Max Müller. Si on me demande pourquoi j'écris ici, c'est que j'ai besoin de revivre, sans avoir honte ni être hanté par les fantômes de mon passé.
Je ne suis pas qu'un simple fermier français d'origine allemande. En 1936, a la réouverture des listes du NSDAP, je me suis inscrit, je suis entré dans la SS, et on m'a envoyé dans le régiment des SS-VT Der Führer. A ce moment, j'étais encore persuade que le Führer allait sortir l'Allemagne de la torpeur et rendre sa puissance a l'Empire Germanique. 
Après, en 1939, quand le Reich a envahi la Pologne, j'étais dans les premiers a me porter volontaire pour partir au front. Au fond, d'après ce que nous disait le chef de compagnie, la Pologne ce serait du gâteau. Il y est resté. Le suivant disait la même chose pour la France. Il s'est retrouvé devant une cour martiale de la Wehrmacht pour avoir blessé un Hauptmann qui voulait l'empêcher d'exécuter des civils. En fait, ma compagnie était maudite. Puis est venu le front de l'est. La ça a commencé a chier un peu pour nous ... Minsk, Einsatzgruppe B, Moscou, et enfin, Koursk ...
Si on me demande encore pourquoi j'écris, je répondrais que j'ai participé aux massacres de Tulle, Oradour-sur-Glane, Lyon, et tous les autres ...




Chapitre numero 8
Titre : Chapitre VII : Abyssal Alpträume
Poste le 26/05/2012 a 15:00:59 par para-neuski

N’ayant plus de famille en Allemagne, je me fis offrir un congé pour raison de santé. Premièrement, je n’étais pas allé en Bavière depuis un bon bout de temps. Je pris donc le premier train pour Munich, afin d’essayer de voir du pays … Malheureusement, faut croire que le détour par le Protectorat de Bohême-Moravie pour éviter les Alpes a été … utile, ou pas, car rien qu’en arrivant à Munich, je me suis retrouvé dans une gare en ruine. Je décidai de vérifier si toute la ville était dans cet état, ce qui semblait être … plutôt vérifié, car les raids alliés qui sévissaient depuis l’été 43 avaient eu raison de la moitié des maisons de la ville … Enfin, heureusement, il y avait encore un café ouvert. Tant qu’à être au royaume de la bière, autant en profiter ! Lorsque j’en commandais une, ce fut une jolie serveuse en costume traditionnel avec de longs cheveux blonds lui arrivant au milieu du dos, une poitrine imposante (sans doute le costume y était-il pour quelque chose …), la parfaite aryenne en quelque sorte … Mais à ce moment-là, je me demandais si cette fille était la fille du patron ou une simple putain qu’il avait ramassé dans la rue pour servir ses clients … En fait, quand le patron vint lui-même pour me demander des nouvelles du front (chose que je ne pouvais pas lui dire, pour des raisons de secret défense, ou bien parce que je n’en avais strictement rien a foutre en fait), il me demanda simplement comment je trouvais sa fille.
« Euh, elle est très belle, répondis-je, pris de court par cette question.
- Très bien, je vous prépare une chambre ? Me demanda-t’il en souriant.
- Oui, je pense rester un peu, je n’ai jamais séjourné à Munich.
Sur ce, il disparut dans l’escalier qui devait mener aux chambres, avec mon sac sur le dos. Sa fille revînt, et se baissa excessivement pour débarrasser ma table, comme ces putains qu’on peut trouver dans les bordels de Berlin, laissant voir son imposante poitrine par-dessus son décolleté. Quand elle eut fini, elle vint s’asseoir juste devant moi. C’est seulement à ce moment-là que je remarquais que le café était vide, et qu’elle avait fermé les portes. Je me demandais alors ce qui allait se passer, et je compris quand je la vis dégrafer le haut de son costume. Mais mon éternelle chance me sourit à nouveau, car son père descendit pour me dire que ma chambre était prête. Alors je montais me changer. Je décidais de mettre mon uniforme de sortie de la Waffen-SS, pour trancher avec l’uniforme de campagne que je mettais pour les déplacements, afin d’éviter de salir mon bel uniforme de sortie … C’est en mettant ma chemise blanche que je me rendis compte que je n’avais pas eu le temps de mettre mes galons d’Untersurmführer sur ma tunique. Je le fis assez rapidement, et, au moment de descendre, je vis un attroupement de vieux hommes et de vieilles grand-mères qui semblaient bien se porter, tous regroupés au comptoir. L’une d’elle me rappelait vaguement quelque chose, et quand elle s’approcha de moi, j’étais sur de me trouver face à Hauser, le chef de mon escouade a Koursk. Quand elle se présenta, je compris pourquoi j’avais l’impression de la connaitre : ce n’était rien d’autre que la mère de Hauser. C’étaient sans doute ma bande de bras et mes insignes de grade qui l’ont poussée à venir me parler.
« Untersturmführer, me dit-elle, je vois que vous faites partie du régiment Der Führer, connaissez-vous l’Hauptscharführer Max Hauser ?
- Oui, répondis-je simplement, c’était mon chef d’escouade pendant la bataille de Koursk …
- Savez-vous ou il est ? Nous n’avons plus de nouvelles de lui depuis début juillet !
- Madame Hauser, je crois que j’ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer, vous devriez vous assoir …
Dès qu’elle se fut assise, elle se mit à pleurer, et dans ses pleurs je reconnaissais ceux de mon Hauptscharführer …
- Madame Hauser, repris-je, votre fils est mort héroïquement en essayant de me sauver.
Evidemment, je savais qu’il s’agissait de la pire connerie que j’aie jamais dit, car Hauser est mort dans un dernier instant de folie, en chargeant seul six chars russes … Un dernier petage de plomb après avoir assisté à la mort de chacun de ses hommes, un dernier acte héroïque ? En fait, je n’en avais aucune idée moi-même … A cet instant précis, je m’attendais à être traité de tous les noms, ce qui aurait été normal, car je venais de lui dire que c’est pour moi que son fils était mort, et c’était un mensonge … Ultérieurement, j’ai compris que c’est par pur tact que j’ai répondu de cette manière, car je ne voulais pas ternir la mémoire de Max Hauser en disant qu’il est devenu fou à la fin de sa vie ! Dehors, des coups de feu commençaient à claquer. Je sortis, Luger au poing, prêt à tirer s’il le fallait, les clients du café me regardaient d’un air stupéfait, comme si j’étais fou. Au moment où je sortis, j’entendis une voix qui hurlait « venez, ordures bolchéviques, venez me prendre !!! », puis une explosion, et … le trou noir … 
Un quart d’heure plus tard, je me réveillais, et tous les clients étaient autour de moi, en train de me hurler de revenir à moi-même, je ne comprenais pas ce qui se passait ! A ce moment, plus de coups de feu, je supposai alors que les Orpos étaient intervenus, et que je m’étais ramassé une balle … comme d’habitude en quelque sorte ! Sauf que je ne ressentais aucune douleur, à part dans l’arrière de mon crâne, comme si on m’avait assommé … Madame Hauser m’expliqua alors : au milieu de notre conversation, je m’étais subitement levé, arme au poing, sans aucune raison, et je suis tombé par terre, inconscient, tout aussi soudainement ... Quand je lui demandais si quelqu’un avait entendu les coups de feu, elle me répondit que non, et que je devais aller me reposer … Naturellement, je mis cet incident sur le compte de la fatigue, et une fois arrivé dans ma chambre, j’eus a peine le temps de retirer ma tunique avant de m’écrouler comme une masse sur mon lit. Cet incident ne pouvait pas simplement être l’effet de la fatigue, car au front de l’Est, il m’était déjà arrivé de ne pas dormir pendant 5 jours consécutifs … Mais jamais d’avoir ce type d’hallucinations et surtout de concrétiser ainsi !!!
Au milieu de mes réflexions ensommeillées, quelqu’un frappa à la porte … je me levais pour ouvrir la porte moi-même, la tête dans le cul, comme on dit en France … Faut croire que ces cinq mois en France m’ont marqués … Bref, j’ouvris cette maudite porte et tombais nez à nez (enfin, nez a sein en fait …) avec la fille du patron … Ma première envie fut de la frapper, encore et encore, mais finalement je décidais de la laisser entrer gentiment … Je ne comprenais rien à ce qu’elle faisait là, poitrine nue, jusqu’à ce qu’elle s’allonge sur mon lit, qu’elle retire sa jupe, et m’expose gentiment ses parties génitales … Personnellement, je n’avais qu’une envie : prendre mon Luger, la frapper à mort, et finir par lui enfoncer cette arme dans la chatte pour finalement lui exploser les entrailles … Mais, c’est quoi ce bordel, pourquoi j’ai envie de tuer tout le monde comme ça ? Plutôt que de la tuer (ce qui m’aurait valu plus d’emmerdes qu’en France !), je décidais de m’habiller tranquillement, comme si de rien n’était, et au moment où j’ajustais ma cravate, je pris ma Schirmmütze, puis je la mis négligemment sur ma tête, comme si je n’étais qu’un vulgaire sergent avec son calot … Quand je compris qu’il incombait à un officier, et encore plus à un officier SS d’être présentable et parfait, je l’inclinais légèrement, pour qu’elle soit parfaitement droite sur ma tête … Le fantasme de l’officier digne et sévère sans doute …
Au moment où je commençais à me diriger vers la porte, je me rendis compte que cette salope étendue sur mon lit se masturbait tranquillement en me regardant, et je me demandais si je n’allais pas réellement la frapper … Je la pris simplement par le bras, sans ménagement, et je la sortis violemment de ma chambre, juste avant de sortir à mon tour, je lui  lançais ses vêtements, fermais ma porte, et quand je me tournais vers elle, je vis des larmes, et pire encore, la peur dans ses yeux … Je haussais les sourcils, et je me rendis compte qu’à ce moment, elle s’était faite dessus … Tout ceci ne m’aurait pas dérangé, si elle n’avait pas aussi giclé sur mes bottes, fraichement cirées … Dans un soupir, je descendis et demandais au patron si il avait un torchon, en prétextant avoir renversé de l’eau sur mes bottes … Un coup rapide sur l’une, un autre coup encore plus rapide sur l’autre, et le tour est joué … Prétextant avoir oublié mon arme dans ma chambre, je remontais l’escalier quatre à quatre, pour vérifier si la fille du patron ne s’était pas évanouie … Eh bien non, je la retrouvais simplement dans sa chambre, à pleurer, comme une madeleine, comme on dit en France (il va falloir que je fasse attention à mes influences culturelles, sa risque de ne pas plaire à Diekmann !) … tranquillement, je sortis mon arme de son étui, et je descendis en faisant mine de la charger, tout en mettant la sécurité. Cette fois, ce n’est pas une hallucination qui va m’empêcher de découvrir Munich !





Chapitre numero 9
Titre : Dachau
Poste le 26/05/2012 a 20:51:48 par para-neuski

Tandis que je flânais tranquillement dans la banlieue nord de Munich, j’aperçus deux officiers SS, en uniforme noir, qui marchaient paisiblement, en discutant nerveusement a propos de personnes s’étant échappées d’une prison, ou quelque chose du genre … Je décidais de les aborder pour demander la direction du QG de la SS dans le coin. Ils me répondent que le premier poste SS est à cinquante kilomètres au sud, afin d’éviter les bombardements sur Munich … Ils m’apprirent également la présence d’un foyer pour officiers SS, à quelques kilomètres, et que c’est justement la bas qu’ils allaient … Alors ils me proposèrent de venir y passer mon congé, afin de pouvoir me reposer dans de bonnes conditions. Arrivé à la porte de ce « foyer pour SS en transit », je vis un écriteau indiquant « camp de concentration de Dachau, entrée interdite ! » … accueillant, me dis-je. Le plus haut gradé des deux officiers, un Sturmbannführer, demanda à un garde de prendre une voiture et de m’accompagner, que j’aille chercher mes affaires … Ce Sturmmann était vraiment un bon conducteur, et il connaissait la ville comme sa poche, si bien qu’en un rien de temps, nous étions arrivés dans cette auberge, et quand le patron me vit, il me hurla dessus de prendre mes affaires, de partir, et surtout de ne jamais revenir … Il semblait avoir eu une petite conversation avec sa fille … Tandis que mon Sturmmann pointa sa MP44 (nouveau modèle, ça fait toujours plus d’effet …) sur le patron, je sortis mon Luger, je le pointais sur son cou graisseux, et je montais dans la chambre, tandis que le Sturmmann (qui, d’ailleurs, s’appelait Hermann Dirlewanger) montait la garde devant ma porte, le temps que je rassemble le peu d’affaires que j’avais ! Au moment de sortir, je vis le patron, adossé contre un mur, un agent de la Gestapo, en civil, reconnaissable avec son imperméable en cuir noir, le tenait en joue avec son Walther modèle PPK pointé entre ses deux yeux … Un autre agent se tient près de la porte, tandis qu’un dernier se servait un verre de Schnaps. Celui près de la porte se mit au garde-à-vous, et ses collègues l’imitèrent également. La fille du patron, elle, était tétanisée de peur, adossée à un mur. Je posai ma valise par terre, et sortis mon Luger de son étui. En pointant mon arme entre ses yeux, je vis non plus de la peur, ni même de la terreur, mais franchement de la haine dans ses yeux. Elle pensait venir la mort, et ressentait de la haine pour cet officier Berlinois qui allait lui apporter le repos éternel … Puis j’appuyais sur la gâchette, et un simple cliquetis se fit entendre …  et pour cause, j’avais chargé mon arme à vide ! A ce moment, je sortis en souriant, tandis que Dirlewanger reprenait sa place au volant de l’Opel, et les agents de la Gestapo qui remontent dans leur voiture en riant aux éclats.
De retour au camp, je pris la route de la SS-Haus. Malheureusement, pour cela, il fallait passer près de bâtiments desquels se dégageait une odeur putride de chair brûlée, âcre et insupportable … Après avoir passé ce point, je me demandais ce qui pouvait bien causer une telle odeur répugnante ! En entrant dans la Haus, je compris à moitié ce qui se passait … Des SS, hommes et femmes, qui s’adonnaient à une étrange orgie … Tandis que gardes et Aufseherinen ripaillaient, baisaient, vomissaient ou se battaient entre eux, des femmes en pyjama rayé blanc et bleu se trouvaient pendues par les mains a des crochets, tandis que des coups de feu claquaient … Pour un peu, je me serais cru dans un western américains des années 1920 ! Au moment où un des gardes, qui était en train de s’enfiler joyeusement une jeune Aufseherin blonde, me vit, il me proposa de prendre l’autre place (sous-entendu qu’il voulait que je sodomise sa partenaire …) … 
Au lieu de faire cela, j’allai voir le Rottenführer a la réception, qui me donna une chambre … A peine ais-je posé ma valise que je me déshabillai pour me laver. Après cette brève détente, je mis mon uniforme de service d’officier, impeccablement lavé, impeccablement repassé, les bottes cirées. En effet, je décidai d’aller voir le commandant du camp, le SS-Hauptsturmführer Eduard Weiter. En descendant, je tombais sur la même orgie, mais en pire, car les SS qui étaient calmement accoudés au comptoir s’étaient maintenant mêlés à la fête … Mais au lieu de ripailler ou de s’envoyer en l’air, ils frappaient les prisonnières pendues … Je sortis en allumant une cigarette, et je marchais tranquillement vers le poste de commandement du camp. J’arrivais alors devant une belle secrétaire, qui sourit en me voyant … Son visage me disait quelque chose, et quand je reconnus ce visage magnifique et radieux, je me dis que cet asile de mort pouvait aussi être le refuge des anges …





Chapitre numero 10
Titre : Hélène
Poste le 27/05/2012 a 10:49:40 par para-neuski

- Max, tu as pris du galon, me dit Hélène, en se levant pour m’embrasser
- En effet, depuis 1939 …
Après que je l’aie embrassé à mon tour, elle me demanda ce que j’avais fait depuis tout ce temps. Je lui répondis simplement que je devais aller me présenter au commandant du camp, et que nous aurions tout le loisir de raconter nos vies après cet entretien. Elle m’indiqua la direction du bureau du commandant … je toquai a la porte … la réponse qui me vint fut un simple « entrez », dit d’une manière qui me rappelait tellement Diekmann qu’il me vint l’envie d’appeler au QG du régiment, qui avait fait mouvement vers Bordeaux d’après la lettre que j’ai reçue de Kreuser, le commandant de la IVè Kompagnie du bataillon, avec qui je m’étais lié à Arcachon. 
Quand j’entrai dans le bureau, je trouvais un officier SS, petit mais imposant … Quand il vit mes galons, il me dit simplement :
« Enfin on m’a envoyé un officier pour l’intendance …
- Euh, théoriquement je suis en congé, mais je peux bien vous rendre quelques services pour vous remercier de m’accueillir ici ! Untersturmführer Max Müller, Adjoint au commandant de la IIIè Kompagnie, du Ier Bataillon du Régiment Der Führer, Division SS Das Reich, Hauptsturmführer. A vos ordres.
Il me regarda comme si on lui avait envoyé une femme pour soulever un rocher d’une tonne … Je me dis alors qu’il devait surement être très déçu de ne pas avoir d’officier pour l’intendance … Il me dit alors que ce qui se passait dans le camp était strictement confidentiel, classé « geheime staatssache » d’après lui … Alors il sortit de son tiroir une circulaire, qui m’engageait à ne parler a personne de ce que je verrais ici, excepté une petite liste de personnes qui étaient également au courant … Je la signai rapidement, et lui demandai ce qu’il fallait que je fasse … Il me répondit que pour l’instant il n’y avait rien à faire, que je pouvais prendre congé. Je redescendis donc voir Hélène, qui me proposa une tasse de café noir et bien serré …J’acceptai volontiers, et je m’assis près d’elle, afin de l’aider dans sa tâche, tout en bavardant tranquillement.
En réalité, elle ne disait rien, et me laissait raconter ces presque cinq ans, comme si il ne s’était rien passé de son côté. 
Les deux mois que je passai à Dachau furent pour moi des plus salutaires. En effet, au-delà du fait de retrouver mon premier amour en quelque sorte, en plus des tâches d’intendance, les gardes me laissaient souvent exécuter les condamnés. Le 12 mai 1944, je reçus un message de Bagnac, quelque part en France. Diekmann me réclamait de toute urgence. C’est donc avec la même urgence que je rejoignis ma compagnie, a Bagnac, le 14 mai.





Chapitre numero 11
Titre : Le tournant
Poste le 27/05/2012 a 15:59:57 par para-neuski

A peine arrivé à Bagnac, je pris mes quartiers dans un hôtel, réquisitionné par le régiment en rase campagne. Etrangement, Cet hôtel, a peine gardé par une demi-compagnie, en pleine campagne, à la merci des partisans, me faisait peur … Un reste de la soirée du jour de l’an sans doute … toujours est-il que mon supérieur direct, le capitaine Strasser, avait complètement disjoncté la semaine précédente, s’enfermant dans sa chambre et tirant a vue sur tout ce qui passait par là, SS, civils, tout … Finalement, Diekmann l’a envoyé dans un « centre spécialisé » à Berlin (qui n’était autre qu’une antenne de l’Aktion T-4, car les médecins l’ont directement pris pour un fou) … Je m’attendais à prendre sa place au commandement de la IIIe Compagnie, mais au lieu de cela, Diekmann choisit le chef de la Ière Section, Otto Kahn, qu’il promut au rang de SS-Hauptsturmführer … Je compris alors que mon éternelle chance regardait ailleurs à ce moment-là …
 Malgré cela, je devins ordonnance personnelle d’Otto Kahn, son … homme a tout faire en quelque sorte, tout en conservant mon rôle au sein de la IIe Section, en prenant également la Ière Section, qui était la section de reconnaissance. Bien sûr, cette « promotion interne » s’accompagnait d’une réelle promotion, car l’Untersturmführer qui vous parle depuis décembre 1943 est devenu SS-Obersturmführer le 15 mai 1944. Pour fêter ces promotions, Diekmann invita tous les officiers du bataillon à faire « la tournée des troquets » … En fait, la France lui était bien plus monté à la tête qu’a moi … Finalement, la soirée se passait bien, C’était la ripaille façon Teutonne dans tous les cafés de Bagnac … 
Diekmann semblait en connaitre un certain nombre, mais celui qu’il appréciait le plus était tenu par un certain Xavier … La bière pas chère, le vin bon marché, ambiance sympathique, c’était ça que j’appréciais en France … Au début, j’étais le seul à ne pas boire … j’avais constamment ma main sur mon pistolet, au cas où … Après tout, dix officiers SS morts saouls dans un café, c’est une aubaine pour les terroristes et les partisans ! Après tout, ce n’était rien, et je me laissais rapidement aller dans les bras de l’alcool.
Le dernier café ou nous sommes allés était tenu par un certain Noel Joyeux, un commerçant de la région … La seule différence avec celui de Xavier était la variété de la carte … Si Xavier offrait un choix considérable, Joyeux n’était qu’un comptoir d’absinthe …





Chapitre numero 12
Titre : Terre Cuite
Poste le 27/05/2012 a 18:07:30 par para-neuski

C?est quoi ce trou noir ? J?ai mal partout ? je suis mort ou quoi ? Bravo Diekmann, les partisans nous ont tués pendant qu?on était morts saouls ? Non, en fait j?ai pas l?impression d?être mort, ou alors je suis amnésique ? Ah, attends, je suis pas amnésique, je me souviens de Diekmann ? Mais putain c?est quoi ce bordel ? J?ai l?impression que je me retrouve dans un vieux marécage, tout couvert de vase ! On m?a mis une grenade dans le crâne ou quoi ? Bon, je vais essayer d?ouvrir les yeux ? Ah ! Je les referme aussitôt, c?est quoi cette lumière ? Je suis au bord de la mort ou quoi ? Et ? mais c?est quoi ce vacarme ? On dirait le moteur d?un Panther ! Bon, je vais essayer de me mettre la main devant les yeux, on ne sait jamais ? Bon, au moins je bouge encore ! Je bouge, j?entends, je vois (enfin, si c?est pour me décoller la rétine à cause de la lumière, c?est même pas la peine !) ? Putain, et je sens aussi ! C?est quoi cette odeur de merde ? J?ouvre les yeux ? Doucement ? Bordel ! Pourquoi Callsen est étalé sur moi ? Ah oui, j?ai oublié de vous le présenter ! Bruno Callsen est un volontaire Belge de la division, il commande la IIIe Section de notre Compagnie ? Bref, Callsen est étalé sur moi, Kahn est adossé à une botte de paille, et, euh, Diekmann est couché dans une flaque de boue ? génial, on va gagner en crédibilité comme ça !
J?essaye de me lever, et Callsen roule vers Diekmann, et s?étale lamentablement sur lui ? Je regarde autour de moi ? Bon, ok, on est dans une grange pourrie et délabrée, mais une question me turlupine ? Qu?est-ce qu?on fout la ? Mon dernier souvenir c?est quand on est entrés chez Noel Joyeux ! Bon, de toute façon, Callsen avait les clés de la Kubelwagen, et je me demande pourquoi c?est lui qui conduisait, sachant qu?il conduit comme une tanche ? Je suis même pas sûr qu?il ait son permis de conduire, aussi bien français qu?allemand ! Je m?approche de Diekmann, je le secoue pour qu?il se réveille, il me répond simplement de le laisser dormir et d?aller me faire foutre ? Callsen ne répond pas, et Kahn ? Me répond brusquement d?une flatulence mal placée ? Bon, bah, a la guerre comme à la guerre ?
Je sors mon arme, et je tire un coup en l?air ? Diekmann se relève d?un coup, la main sur son pistolet, envoyant Callsen valser contre le mur, alors que celui-ci commence à se réveiller, et Kahn essaye de se blottir contre le tas de paille qui lui servait de dossier ? Brutal, mais efficace, il va falloir que je garde cette technique ?
Diekmann observe autour de lui, et finalement se pose les mêmes questions que moi : premièrement, qu?est-ce qu?on fout la, et deuxièmement, c?est ou « la » ? Diekmann se tourne vers Callsen, qui commence tout juste à se réveiller ? Et là, croyez-moi ou non, Callsen a pris la jambe de Diekmann comme un gosse prendrait son doudou, et il commençait à l?enlacer fortement ? Diekmann ne semblait rien comprendre, et flanqua un sévère coup de pied à Callsen, en hurlant « Debout, Untersturmführer ! » ? Callsen se relève d?un coup, en hurlant « c?est pas vrai, c?est pas moi qui ai volé la bouteille d?essence ! » ? Diekmann demande calmement a Callsen ou nous sommes ?
« Euh, excellente question, Sturmbannführer, répondit Callsen ? Ah, attendez, je crois que c?est le clocher de l?église de Figeac qu?on peut voir la bas !
Diekmann se tourna vers moi, je haussai les épaules
- Figeac ? Mais c?est loin de Bagnac !! Reste la première question : qu?est-ce qu?on fout la ?
Soudain, tout le souvenir de la veille me revenait à l?esprit, et c?est à ce moment précis que je me retournais pour tomber sur trois femmes nues, sans doute des prostituées, qui semblaient être en réalité là pour nous ? à ce moment, je me rendis compte que j?étais torse nu, Diekmann avait seulement un caleçon et ses bottes, Callsen ne portait rien d?autre que sa casquette, et Kahn ? Je préfère éviter d?en parler, ce pauvre con était complètement nu comme un ver ? pas étonnant qu?il se soit caché sous la botte de paille ! Nos vêtements étaient en effet sur les prostituées ? sauf ma vareuse, que je trouvais quelques mètres plus loin, couverte de boue ?
Alors que nous nous rhabillions, j?entendis deux voix bien distinctes qui venaient dans notre direction, et ils parlaient français ? Lorsque le premier paysan entra dans la grange, il appela son ami 
« Woh, Elie, viens voir un peu par ici !! (Je compris ceci malgré son accent très prononcé)
Le dénommé Elie passa simplement la tête par la porte, et dès qu?il nous vit, s?enfuit en courant ? Je pris mon arme, et, sans autre forme de procès, je lui tirai une balle dans la jambe droite ? ou peut-être la gauche, ou alors dans un pied ? Bref, je l?immobilisai, et je me précipitai sur lui ? Je l?entendais murmurer, je crus d?abord à une prière ? Mais non ? Cet abruti de communiste chantait l?Internationale !!
« Ach, tu veux sauver le genre humain ?  Lui dis-je
- il n?y a pas de sauveur suprême ?
Avant de le laisser finir sa phrase, je lui collai une balle dans la tête. 
« Je confirme, il n?y a pas de sauveur suprême, mais avant de sauver le genre humain, sauve-toi toi-même, ce sera un bon début !
Ce meurtre supplémentaire teinté d?ironie fit en tout cas bien rire mes camarades, après lequel nous nous mirent en quête de retrouver la voiture ? Quête qui ne dura pas longtemps ? Quand je disais que Callsen conduit comme une tanche, je n?imagine même pas ce que cela doit donner quand il est mort saoul, vu que la voiture était ? Encastrée dans un mur, près de la grange ?





Chapitre numero 13
Titre : Rochechouart
Poste le 27/05/2012 a 21:17:09 par para-neuski

Moins d?un mois après cette ? mémorable cuite, nous nous trouvions dans un trou encore plus paumé que Bagnac, Rochechouart ? Enfin, c?est là qu?on allait pour inspecter deux ou trois trucs, parce qu?on logeait a un coin un peu moins paumé ? Saint-Junien ? L?Hôtel de la Gare était un bâtiment fort sympathique, ou on dormait bien ? Le 6 juin 1944, les amerloques débarquent, en Normandie ? Du coup, ces connards de partisans redoublent de vigueur ? Coup sur coup, ici, un officier SS tué, la, une colonne de la Wehrmacht est massacrée, les survivants fusillés ? Cette situation met les nerfs de chacun d?entre nous à rude épreuve ? Bref, c?est le 9 juin que Diekmann m?envoie personnellement à cette réunion de miliciens, à 21h ? C?est à cette réunion que je rencontre Jean Filliol ? Cet homme m?a laissé un sentiment étrange ? Sa conception du nationaliste m?échappait totalement ! Enfin ? Sa première phrase fut « Une Division Allemande vient d?arriver dans la région, elle va faire une opération. » ? Ce regard appuyé sur moi à ce moment fit tous les regards se tourner vers moi ? Malgré cela, je ne pris pas la parole de toute la réunion. 
D?ailleurs, cette phrase de Filliol fut la seule que j?entendis, car, pour une raison inexpliquée, j?étais mort de fatigue le 9 juin, alors encore debout, à subir une réunion de miliciens idiots et franchement cons ? Inutile de dire que je dormais, le plus discrètement possible, comme un adolescent essaye de dormir en cours en faisant croire qu?il lit quelque chose ? Callsen, que j?avais désigné pour m?accompagner, lui, hésitait carrément a s?en aller ou à se tirer une balle dans la tête ? Moins sadique et plus rapide que cette interminable réunion ? En réalité, je n?ai pas réussi a si bien dormir que je ne le voulais ?
 J?ai donc pensé, réfléchi ? Ces miliciens savaient-ils qu?ils scellaient le destin de dizaines, de centaines, de milliers peut être, de leurs compatriotes ? Ce Filliol savait-il qu?un jour il serait jugé, condamné et puni pour cela ? Et nous, est-ce que nous allons être jugés aussi, par un tribunal capitaliste ou une horde communiste ? Pire, par notre propre régime, qui nous aurait réprouvés, devenus trop incontrôlables ? Non, impossible qu?on ait été réprouvés pour cette raison, c?est juste impossible ? Notre devise n?est-elle pas « Mon Honneur s?appelle Fidélité » ? 
Et attention, en disant ce que je dis-là, j?extrapole, parce qu?à l?époque, même si je m?en doutais, je n?imaginais même pas les dégâts qu?allaient causer notre petite sauterie de douze ans ? En fait, est-ce qu?Hitler savait, ce 10 juin 1944, que la guerre était déjà perdue ? Savait-il qu?il serait poussé au suicide par la défaite et la désobéissance de ses généraux ? Car oui, je l?affirme, et je n?en démordrais jamais : la défaite de l?Allemagne est due, une fois de plus, a ces prusso-von-youpins ! Car oui, je n?hésite pas à le dire, même des années après, la plupart des élites militaires du IIIe Reich étaient soit juifs, soit communistes ? Dans tous les cas, des judéo-bolchéviques !
Mais je m?attarde du sujet ? pendant le retour à l?hôtel, Callsen et moi discutions de cette réunion ? Lui non plus ne comprenait pas comment ces hommes pouvaient vendre leurs compatriotes ainsi ? Surtout que Filliol était connu pour avoir monté nombre de groupuscules nationalistes ! Mais, ainsi que je l?ai dit, son sens du nationalisme m?échappe totalement ? Je montai donc me coucher directement, et laissai Callsen faire son rapport a Diekmann ?





Chapitre numero 14
Titre : Limoges, 10 juin au matin
Poste le 27/05/2012 a 21:31:58 par para-neuski

Le lendemain, donc le 10 juin, jour qui restera à jamais tristement gravé dans les mémoires, Callsen, Kahn, Diekmann, Filliol, quelques miliciens, quelques SS, et moi étions réunis au QG du régiment, à Limoges … But de la rencontre ? Fixer les dernières modalités de l’action … Non, en fait c’était le but, mais finalement elle a simplement consisté à donner un lieu de rendez-vous plus proche d’un lieu évoqué la veille au soir, Oradour-sur-Plane je crois … Donc nous nous retrouvions avec toute la garnison de la IIIe Compagnie, à Saint-Junien, pour les derniers préparatifs, à 11h précises … Sauf que cette fois, plus aucun milicien … Que des officiers SS, et un agent de la Gestapo de Limoges … 
Je me rends compte de l’erreur que j’ai fait … Le nom de la localité visée a été marquée définitivement à Saint-Junien … Oradour-sur-Glane … Doux nom pour un futur tas de cendres … Les groupes étaient répartis, nos hommes devraient répartir les hommes dans six granges, les femmes et les enfants dans l’église … Soudain, une question me vint
« Sturmbannführer, demandais-je a Diekmann, comment allons-nous justifier cette histoire ?
- Je ne sais pas, tiens, je vous nomme personnellement pour trouver une idée pour justifier cette expédition !
Callsen ne put s’en empêcher, il me mit une grande claque dans le dos en riant … Diekmann me regarda silencieusement pendant quelques secondes, avant que je lève la tête et lançai, du tac au tac :
« Un maquis a Oradour ? Une bonne raison pour justifier cela … Représailles générale contre un village corrompu par la résistance !
- Mais il n’y a jamais rien eu à Oradour, répliqua Kahn, difficile de dire cela !
- Pour vous rappeler, Kahn, vous n’avez pas été au feu, je peux vous garantir que si nous sommes efficaces, il n’y aura personne pour nous contredire !
Diekmann approuva ma décision, et la séance fut levée …





Chapitre numero 15
Titre : Oradour
Poste le 06/06/2012 a 09:54:19 par para-neuski

Après un briefing général avec mes hommes, nous montèrent tous dans les véhicules. L?arrivée à Oradour se fit à 14h30 environ ? Comme convenu, j?allai, escorté par Aue et Kramer, voir directement le tambour de ville, un certain Depierrefiche ? Je lui donnais l?ordre, et il passa dans la ville le lire ? Amsel vint me dire que Grosse a quelques problèmes avec l?école des garçons ? Le directeur, Rousseau, essayait de faire partir les enfants ? Je m?interposai personnellement, pour l?assurer que j?allais conduire les enfants à l?église, pour les protéger contre des partisans ? Je voyais Amsel et Kramer essayer d?attirer les enfants en leur promettant des bonbons ? J?en vois un sortir, par derrière, mais je n?interviens pas, j?avance vers le mur près duquel il se cachait ? Je baisse la tête, doucement, et je lui murmure « dégage, sauve toi ! » ?
Après, j?ai compris seulement ultérieurement quelle avait été mon erreur ? En effet, ce gosse allait ruiner mon excuse ? Mais qu?importe, je ne pouvais pas laisser ce gosse mourir ? Après avoir conduit les enfants à l?église, je me replie sur le Champ de Foire, et je parle a Kahn ? Il vient tout juste du PC de Diekmann, et ce dernier a ordonné de faire conduire les femmes à l?église, et les hommes dans les six granges prévues selon la réunion de Saint-Junien ? Je décidai, avec Aue et Hausser (tiens, je vous l?ai pas dit, mais ce couillon a réussi à se faire remettre une médaille !! Sans combattre, juste en couchant avec une des s½urs d?Eva Braun, la compagne de notre cher Führer ?) de prendre une grange, près de l?Eglise, la grange Bouchoule je crois ?  Je passai également dans les cinq autres granges, en tant que plus haut gradé dans le village, Kahn étant allé trainer avec Diekmann au QG, à la sortie du village ? Je rappelai à chaque soldat que ce serait moi qui tirerai le coup de départ de l?exécution, depuis la grange Bouchoule ? Tandis que Hausser se tenait nerveusement derrière sa mitrailleuse, Aue semblait calme ? 
Ce calme chez Aue est normal ... SS, Haputscharführer, décoré de Bat Tölz en même temps que moi, promotion 1939 ? Cet homme a connu autant de combats que moi, il est donc normal que Aue garde son calme en de pareilles circonstances ?
A 15h30, je vis une quarantaine d?hommes approcher de notre suite de luxe, comme l?avait surnommée Aue, sous la garde du Rottenführer Birchenbach, le second de Callsen? A ce moment, je croisai le regard des hommes ? Ils avaient l?air détendus, calmes ?
Cinq minutes après cet évènement, je pris la carabine de Aue, armai la culasse, et tirai un coup en l?air. Simultanément, le vacarme des MG42 se fit entendre dans tout le village ? Hausser, comme ivre de haine et de colère, tirait frénétiquement ? Si bien qu?au moment où lui et Aue montèrent sur les tas de corps pour achever les blessés, je n?entendis qu?un seul et unique coup de feu ? Pour ma grange en tout cas ? Amsel sortit de je ne sais ou, avec un poste de radio, qu?il brancha sur une fréquence musicale ? Grosse, qui était avec Amsel m?accompagna dans les maisons du coin pour trouver des chaises, des tables, de la paille, tout ce qui peut brûler ? Bien sûr, je me servis en alcools et en nourriture au passage ?
Quelques minutes plus tard, je pris un cocktail Molotov (principe emprunté aux Bolcheviks), afin de mettre feu à la grange ?  Ce terrible feu qui allait bientôt se propager a tout le village ? Mais avant, pourquoi ne pas faire une petite chasse ?
En effet, nous savions tous que des personnes auraient forcément été réfractaires au rassemblement ? Mais au passage, si on a l?occasion de prendre beaucoup de chose, boissons, nourritures, argent, vêtements, etc, on ne va pas s?en priver !
Je suis sûr que la plupart d?entre vous sont en train de se dire que ce massacre était une chose immorale ? Eh bien je vous dirai alors simplement qu?il faut se référer au contexte dans le Limousin en juin 1944 ? Les partisans n?hésitaient même pas à tenter de prendre des villes, et ce, sous notre nez ! Si, si, vous ne me croyez pas ? Les faits sont là, Tulle a été soi-disant libérée le 7 juin ! Eh bien personne ne disait rien quand les partisans s?en donnaient à c½ur joie sur les policiers présents ! Toutefois cette histoire ne concerne en rien Oradour !
Pendant cette petite chasse, j?ai accumulé un butin considérable ? En réalité, ce fut surtout quand j?arrivai devant l?église que je compris qu?il y avait un os ? En effet, nous avions massacré les hommes depuis bientôt trente minutes ? Mais les femmes et les enfants étaient toujours en vie ! Alors j?allai voir les deux soldats qui montaient la garde devant. Je les connaissais bien, c?était Koch et Schwammberger, des hommes de Callsen. Quand je leur demandais ce qu?ils attendaient pour aller fusiller toute la pétaille féminine d?Oradour, ils me répondirent que Diekmann voulait tester une nouvelle arme, une caisse asphyxiante, ou un truc du genre ? J?allai alors au QG de Diekmann, dans une maison, à l?extérieur d?Oradour ? En partant de l?Eglise, il fallait que je marche sur toute la rue Emile Désourteaux (la rue principale d?Oradour-sur-Glane ?), et que je voie tout ce qui se passait dans le bourg ? Je croisais König, cet abruti de la Heer, qui s?amusait à tirer sur les girouettes, presque sans viser, pour impressionner quelques bleus SS a peine sortis de Bad Tölz ? Je suis persuadé, même encore maintenant, que si Hausser avait vu König faire le malin, il aurait bavé devant son « talent » (ouais, entre guillemets, moi aussi j?arrive à tirer une pièce de 10 pfennigs a 300 mètres !) ? Ce petit con avait réussi à tuer quarante français avec ? quatre cent balles ? Doué le mec pas vrai ? On comprend pourquoi sa spécialité n?est pas la MG42 ? Enfin, je radote ? 
La, devant la forge, Wunder, de la IIIe Section viole une femme, avec la complicité d?un de mes hommes,  Schneider ? Tandis qu?ils la violaient, Pauler, qui s?était lié d?amitié avec Schneider, lequel connaissait déjà Wunder avant d?aller dans la SS, la tenait en joue, avec des balles incendiaires si je me souviens bien ? Finalement, quand Wunder se retira pour laisser la place à Schneider, la femme s?enfuit en courant, sa robe déchirée, sa vulve et ses seins a l?air ? Pauler la mit correctement en joue, et quand le coup partit, elle prit feu, d?un coup, comme ça ? Quand elle tomba, en feu, elle était presque à mes pieds ? Ses dernières forces lui ont quand même permis d?essayer d?attraper ma jambe ? Pendant que les trois soldats riaient aux éclats, le corps de la femme se consumait a quelques dizaines de centimètres de moi, elle continuait à hurler, de douleur, de terreur ? Même moi, qui pensais avoir tout vu depuis Koursk, Lyon, Minsk et Dachau, j?étais ? Non, pas choqué, mais intrigué ? 
C?était la première fois que j?assistais a la combustion d?un corps ? D?abord, la robe qui se consumait, puis son corps nu à son tour, ses cheveux, soyeux, qui allaient, je le savais, se transformer en cendres, puis son visage, devenu complètement lisse, son corps, rigide au point de perdre littéralement son bras plutôt que de le plier, tenait encore sur ses bras, sa chair qui commençait à s?exposer à la vue de tous, pour finalement se transformer en un mannequin désarticulé, rigide, comme tous ceux que l?on peut croiser sur le Kurfurstendamm à Berlin, un semblant de corps, n?ayant plus rien d?humain ? Je pris alors un chiffon qui trainait par-là, j?essuyai mes bottes, couvertes de cendres et de restes humains, avant de le jeter négligemment sur ce qui était avant la tête du cadavre ?
Suite à cet incident aussi horrible et curieux que terriblement cynique, je repris ma route vers le QG de Diekmann, afin de lui demander ce que nous ferions de l?Eglise ? Quand j?arrivai devant Diekmann, il regarda sa montre, puis le clocher, que l?on voyait au loin, et me répondit que normalement la caisse devait avoir explosé, et que tout le monde devait être en train d?asphyxier dans l?église ? Koch arriva en courant, nous signalant que les vitraux de l?église avaient explosé sous le choc, et que le gaz s?échappait par les fenêtre ? Je pris donc une mitraillette, et repartis vers l?Eglise, avec la Kubelwagen ? En moins de temps qu?il ne faut pour le dire, nous étions arrivés à l?Eglise, Schwammberger défonça alors la porte, et a trois, nous avons mitraillé toutes les femmes, et les enfants ? Au moment où nous avons dû recharger, une femme se jeta sur moi, et commença à me griffer le visage de ses mains ensanglantées ? Koch lui mit un coup de crosse de carabine dans la tête, si bien que pendant qu?elle tombait, inconsciente, la crosse de sa carabine vola en éclats, sous la violence du choc. Tandis que Schwammberger m?aidait à me relever, j?ordonnais à Koch d?incendier l?Eglise, tandis que Schwammberger et moi-même amenions cette jeune femme inconsciente au QG, faut pas que ce soient toujours les mêmes qui s?amusent !





Chapitre numero 16
Titre : Nuit a Oradour
Poste le 06/06/2012 a 09:54:59 par para-neuski

Vers 21h, tout le monde était mort, tout le bourg était incendié. Le détachement partait, excepté ma section et moi-même, afin de garder le bourg … Diekmann n’avait pas voulu tuer cette jeune femme, nous en avions donc profité, à notre tour ! Tandis que les hommes s’amusaient avec elle, je vidai la cave de la maison Dupic, qui nous servait de QG pour la nuit … A ce moment, la femme hurlait, comme celle devant la forge, sauf qu’elle griffait, elle frappait, elle faisait tout ce qu’elle pouvait pour s’en sortir ! Finalement, c’est en donnant un coup de pied extrêmement bien placé dans les parties génitales de Hausser (je me disais intérieurement « bien fait », mais bon …) qu’elle réussit à s’échapper de la pièce, nue, toute dégoulinante de sueur … Sans se presser, nous sortions de la cave, alors qu’elle était déjà encerclée par des SS, armés bien entendu, dont Pauler, qui avait pensé à apporter son lance-flammes (qu’il avait nommé Frida … étrange, non ?) … Tandis que Pauler s’amusait avec son lance-flammes, à faire jaillir le feu juste au-dessus de sa tête, cette femme était collée à un mur calciné, terrorisée, mais quand même calme … Elle savait ce qui allait lui arriver … Soudain, un enfant se mit à courir vers la femme en criant « maman ! Maman ! » … Comble de l’horreur, ou simplement un acte cyniquement violent de plus, je pris l’enfant par les cheveux, je le soulevai à ma hauteur, et je lui mis une grande claque, pour qu’il arrête de crier, avant de lui mettre le canon de mon arme sur la tempe … Quand je tirai, le corps tomba misérablement, tandis que le haut du crâne me resta dans la main, et que du sang avait giclé sur ma vareuse …
« Pauler, dis-je simplement, grille moi cette cochonne, Amsel, va chercher les bières !
- Jawohl, Obersturmführer, répondit Amsel
- Zu Befehl, Obersturmführer, répondit Pauler, une fois qu’Amsel fut de retour 
Le bruit du Lance-Flamme était … étrange … Toujours est-il que la femme ne se débattait pas, elle semblait lutter pour rester digne … En fait, je compris que chaque combustion était différente, car autant celle de tout à l’heure ressemblait à un mannequin étrange et rongé, comme si on y avait mis de l’acide, autant elle semblait brûler comme un morceau de charbon … Tant et si bien qu’au bout de vingt minutes (dont cinq ou Pauler continuait de l’arroser de flammes, jusqu’à ce qu’elle ne crie plus, ponctué par un « Kaputt … » de Aue), elle ressemblait a … une silhouette noire, vaguement humaine, complètement carbonisée … Franchement, je trouvais qu’elle n’avait strictement rien d’humaine … Par contre, elle était aussi rigide que l’autre … Même plus peut-être …
Après cette émotion supplémentaire, et pendant que le cadavre continuait de brûler à l’extérieur (pratique, ça faisait feu de camp, dans la nuit noire …), Aue, Grosse et moi étions en train de nous évertuer à ouvrir le coffre Dupic … Au bout de quatre ou cinq heures, il me vint une idée, et quand je la mis à exécution, Aue et Grosse passaient pour des abrutis … Moi aussi, j’aurais pu penser à tirer dans la serrure plus tôt, non ? La fatigue sans doute… Enfin, nous trouvions dans le coffre une quantité énorme d’argent (estimée à plus de un million de Reichsmarks par König, qui était finalement utile, de par sa formation de comptable …), quelques bouteilles de vins et d’alcools divers (j’ai enfin pu retrouver de la bonne absinthe ! Qui d’ailleurs fut descendue par moi seul … je laissai le vin et le champagne aux hommes …), un beau revolver (modèle américain, 1860 selon les marquages) a crosse nacrée et au canon doré … Celui-ci, il était pour moi ! Finalement, nous nous couchions a trois heures du matin … Pour nous réveiller a huit heures, soit cinq heures de sommeil … Je retiendrais l’abruti d’enfoiré qui a été envoyé de Nieul par Diekmann pour nous dire de quitter le bourg ! Cet imbécile a fait en un quart d’heure le trajet que les camions la veille ont mis une demi-heure à faire ! Bref,  à neuf heures, nous incendions la maison Dupic, et nous partons vers Nieul …





Chapitre numero 17
Titre : Remontée vers le nord
Poste le 07/07/2012 a 10:58:48 par para-neuski

Quand je me présentai chez Diekmann, à Nieul, il me tendit une simple feuille de papier … Von Rundstedt ordonnait a la Division de remonter vers le Nord pour combattre les américains … Cette perspective n’enchantait pas Diekmann, reprendre les combats était pour lui une mauvaise idée, car pour la plupart de nos hommes, Oradour a été le premier baptême du feu … C’est vrai que pendant que j’y pense, je n’avais pas touché une arme pour tuer au front depuis …. Euh, depuis Koursk en fait … 
C’est bien là que l’on voit la différence entre tuer au front et tuer des civils désarmés ! Au front, la guerre obéit à une règle simple : tuer, avant d’être tué ! A l’arrière, quand on se met à tuer des civils, c’est … Différent … Là, la règle n’est pas de tuer avant d’être tué, mais tuer pour éviter d’être tué … Enfin, c’est tuer pour éviter d’être en danger … Tuer pour tuer ou tuer pour calmer les partisans ? Je ne le sais pas, mais une chose est sure, c’est que cette remontée longe vers le Nord sera encore plus longue que prévue …. 
En soi, le voyage lui-même était plutôt calme, en train, bien entendu … Après, je ne vois pas ce qu’il y a à dire du voyage, nous n’avons rien fait de particulier, on a rien incendié, on a tué personne …





Chapitre numero 18
Titre : Reise, Reise
Poste le 07/07/2012 a 10:59:15 par para-neuski

Non mais quel con ce Hausser, il me réveille en plein voyage juste pour me demander d’où je viens … Je lui réponds simplement que je suis de Stuttgart, et les hommes partent dans leurs discussions … Pourquoi ai-je eu envie de le tuer ? Je deviens fou ou quoi ? Un an plus tôt j’étais pris d’aversion en pensant au fait de tuer, et la … Pourquoi je me retrouve à vouloir tuer tout le monde ? Où est passé ma sensibilité ? Elle ne se serait quand même pas envolée à Oradour-sur-Glane ? Non, à Dachau j’aimais déjà tuer … Maria aurait-elle emportée mon honnêteté ? Non plus, les exactions contre les civils français vers Arcachon en témoignent … Non, c’est bien moins récent que cella … L’été 43 ? Koursk ? Ouais, ça expliquerait pas mal de choses … Je commence à croire que Koursk a achevé un processus débuté à Minsk, quand la Das Reich travaillait avec l’Einsatzgruppe B … En fait, depuis Minsk, j’avais quelques problèmes de digestion, des haut-le-cœur tous les soirs, parfois des vomissements, et Koursk n’a rien arrangé à mes affaires … Faut dire que voir toute son escouade massacrée de la manière la plus violente et sanglante, c’est franchement pas le top … Je crois que j’ai fait mieux, mais, depuis Oradour, je me sentais … Je sais pas comment exprimer ça, je sais pas si on peut dire que j’étais bien ou au contraire si j’étais mal, je me sentais … Etrange … Tout était de plus en plus étrange, et je ne peux pas dire le contraire, j’étais dépendant du meurtre, du sadisme et de la violence … Mais bon dieu, qu’est-ce qui m’avait poussé à quitter ma native Stuttgart pour m’engager dans l’ordre noir ? J’étais perdu dans mes pensées, jusqu’à ce que Callsen me secoue l’épaule en me demandant si tout allait bien.
« Oui, tout va absolument bien, Untersturmführer …
Diekmann me regardait avec des yeux lourds de suspicion quand a ce qui me tracassait. Ça ne m’aurait pas étonné d’apprendre que Diekmann portait le même trouble que moi, comme beaucoup d’autres soldats, sous-officiers et officiers du régiment … Wachstmann, de la compagnie de Callsen, par exemple, semblait prendre encore plus que moi son pied a tuer, et différemment de moi au sens ou lui voulait tuer lentement et douloureusement, tandis que moi je voulais tuer vite et beaucoup … La qualité contre la quantité en quelque sorte …
J’avais horreur de faire souffrir, je préférais la sentence rapide et efficace au sadisme violent et sanglant, qui était plus salissant …
Ma dernière réflexion sur le national-socialisme devait remonter à septembre 1943, à l’hôpital … Depuis notre arrivée en France en novembre, je n’avais pas eu une minute pour réfléchir en profondeur … Et ce voyage qui dura deux jours me permit de faire le point. Ce régime que je haïssais presque en novembre était-il si mauvais ? Il semblerait que non, car il me permettait de tuer impunément … Ouais, au fond il n’était pas si mauvais …
Les conversations des autres officiers SS commencèrent à me venir aux oreilles, et quand Diekmann dit que nous étions à 25 minutes de Mortain, je me demandais combien de temps j’avais mis pour réfléchir …
